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    Requiem pour Sascha – 1


    


    


    


    


    Milady

  


  
    


    


    


    À C., tu m’as donné des ailes.

  


  
    


    


    


    Lacrimosa dies illa,


    Qua resurget ex favilla


    Judicandus homo reus.


    Huic ergo parce, Deus,


    Pie Jesu Domine,


    Dona eis requiem.


    


    Jour de larmes que ce jour,


    Qui verra renaître de ses cendres


    L’homme coupable pour être jugé.


    Épargnez-le, mon Dieu!


    Seigneur tout-puissant,


    Accordez-lui le repos éternel.


    


    Requiem, «Dies Iræ», strophe 18

  


  
    Chapitre premier


    La musique fait vibrer les murs. Dommage qu’ils ne passent pas ici le genre de morceaux que j’aime plutôt que cette saleté de pop dance qui submerge les radios. Mais je ne suis pas là pour m’amuser. J’ai besoin de fric et, dans cette boîte branchée des Champs, le nombre de pigeons suffisamment bourrés pour ne se rendre compte de rien au mètre carré défie les statistiques. Jeunesse argentée, comme j’apprécie tes portefeuilles bien garnis.


    J’ai été obligée de me mettre sur mon trente et un pour passer le barrage du videur. J’ai même ciré mes Doc Martens à talons. C’est dire si j’ai fait un effort. Alors j’espère que la nuit va être productive.


    J’observe la foule gesticulante depuis le balcon V.I.P. Je me suis laissé peloter les fesses par un abruti soûl pour bénéficier de la tranquillité relative de cet espace réservé. Ça valait le coup: plus d’alcôves sombres où se cacher, plus de proies potentielles, et moins de monde qui se frotte contre moi.


    Je n’ai rien contre un peu de contact humain… dans un pogo. Le reste du temps, j’aime bien avoir mon espace personnel.


    Mon terrain de chasse me semble idéal. Si je fais de bonnes prises, je reviendrai.


    Sur la piste de danse en contrebas, un couple se bécote et se tripote. Je trouverais ça mignon si ça ne me tapait pas autant sur les nerfs.


    Je me détourne pour me concentrer sur la raison de ma venue ici.


    Un groupe d’étudiants vautrés sur des canapés disposés en cercle autour d’une table couverte de cocktails à moitié vides. Non, pas assez soûls et trop nombreux.


    Un autre couple en train de s’embrasser. Ah non, correction, en pleine action. La grande classe. Pas pour moi de toute façon.


    Un type seul dans une alcôve, un verre à la main. Il observe un cercle de filles sur la piste de danse. Jackpot.


    Les boîtes de nuit bondées offrent l’anonymat de la foule, des clients bien éméchés aux poches remplies de liquide et plein de coins sombres où se cacher. L’inconvénient, c’est que les gens y vont rarement seuls. Même s’ils sont là pour draguer, ils viennent toujours avec des amis. Cela dit, les amis, ça va aux toilettes, ou danser, ou lever de la cruche semi-consentante.


    Je passe agiter ma minijupe devant ma cible avant de me planter quelques mètres plus loin, contre la rambarde.


    Il lui faut à peine une minute pour m’y rejoindre.


    —Tu attends quelqu’un? il me demande directement dans l’oreille pour être sûr que je l’entende.


    Je me retourne et me retrouve collée contre lui.


    C’est presque trop facile.


    Je le détaille rapidement: pas mal mais pas mon genre. Enfin peu importe, je ne suis pas là pour les extras.


    Je lui offre mon plus beau – faux – sourire et susurre:


    —Toi.


    Il sourit en retour à cette réponse.


    Qu’est-ce que les mecs peuvent être cons. Je ne vais pas m’en plaindre mais sérieusement, je me baladerais avec un panneau clignotant marqué «Attention, piège», ce ne serait pas plus évident. Quelle fille saine d’esprit attendant véritablement quelqu’un change direct son fusil d’épaule à la vue d’un inconnu qui lui sort une platitude?


    Cela dit, c’est là une variété qu’on trouve souvent en boîte de nuit: le dragueur tellement sûr de lui qu’il croit que toutes les filles mouillent leur culotte quand il passe près d’elles.


    Je lui tends la main et je l’entraîne vers une alcôve vide.


    Il m’attire dans ses bras en se vautrant dans le fauteuil en velours.


    Sa bouche trouve la mienne. Je grimace intérieurement, mais tant pis. Dans la vie, il faut savoir faire avec ce qu’on a.


    Je me sens tout doucement quitter mon corps. Mon être, ma conscience – mon âme? – passe dans le corps du type.


    J’ai une capacité étrange: je peux posséder n’importe qui d’un simple contact. Pratique.


    Il écarquille les yeux puis d’un coup, je me retrouve à sa place et je me vois, enfin, je vois mon corps, glisser sur le fauteuil.


    Mon corps s’évanouit quand je passe dans celui de quelqu’un d’autre. Moins pratique.


    Mais je n’ai pas le temps de m’attarder sur la question:les pensées, les souvenirs, les sensations, tout ce qui fait mon hôte, m’assaillent comme un raz-de-marée. Je ne prends pas le temps de m’attarder sur son identité ni sur ses petits secrets honteux: moins longtemps dure la possession, moins il y a de risques qu’il se rende compte de quelque chose.


    Vincent – c’est son nom – regarde un instant mon corps inerte avec étonnement avant de se dire que la viande soûle c’est vraiment pénible.


    Sympa. Merci.


    Et dire que je suis probablement la seule personne de cette boîte à ne pas avoir une goutte d’alcool dans le sang.


    Il secoue la tête et se dit qu’il va aller se chercher un autre verre et une autre fille. Un peu moins bourrée cette fois.


    Mes hôtes restent entièrement conscients pendant que je les possède. Simplement, ils n’ont plus le contrôle. Plus je reste longtemps, plus ils le vivent mal, alors j’essaie en général de ne pas trop les traumatiser, en faisant les trucs qu’ils auraient voulu: se gratter le nez, se passer la main dans les cheveux, s’allumer une cigarette…


    Mais plus ils ont bu, moins il y a de chances qu’ils s’aperçoivent qu’ils ont des gestes incohérents.


    Avant d’emmener Vincent se chercher un verre, je glisse la main dans sa poche et j’en fais discrètement tomber son portefeuille. Ensuite, je le laisse agir comme il veut afin qu’il s’éloigne au maximum de moi avant que je reprenne conscience.


    Une fois hors de vue de mon pigeon, je réintègre mon corps. J’ai besoin d’engager un contact physique pour posséder un hôte, mais le retour est plus simple: il me suffit de savoir où se trouve mon corps et de l’imaginer. Une seconde plus tard, je suis dedans.


    Mon esprit claque comme un élastique en se remettant en place.


    Je ramasse le portefeuille par terre. Cinquante euros en espèces. Et une carte bleue dont j’ai le code grâce à ma petite incursion dans ses pensées.


    Je souris intérieurement en rangeant mon butin, puis je remets le portefeuille par terre là où il était tombé et je file.


    Inutile de s’attarder: Vincent n’en était qu’à son deuxième verre. Dès qu’il aura réussi à passer commande, il va remarquer qu’il n’a plus son portefeuille et revenir le chercher.


    Et puis, la soirée débute à peine: je dois sûrement pouvoir trouver encore quelques dragueurs trop sûrs d’eux à plumer.

  


  
    Chapitre 2


    Le soleil tape déjà fort sur ma fenêtre quand je me réveille. Enfin, je ne me «réveille» pas. Disons que j’émerge. Lentement. Bon d’accord, je suis une loque.


    Une fois évanouies la fièvre et l’adrénaline de la traque, quand je suis rentrée chez moi, il ne me restait plus que de la fatigue.


    La boîte de nuit s’est avérée un terrain de chasse vraiment prolifique et j’ai enchaîné les possessions pratiquement jusqu’à l’aube avant d’aller faire bon usage de toutes ces cartes bleues.


    Et puis il y a eu l’incident de la bouteille cassée… Lorsque je possède quelqu’un, j’établis une connexion si profonde que je partage avec mon hôte tout ce qu’il ressent. Plaisir, douleur, faim, envie de pisser. La totale. En général, j’essaie donc d’éviter de l’abîmer. Mais ce n’est pas évident de s’habituer en quelques secondes à un corps d’un gabarit différent du sien; il m’arrive parfois de me cogner le pied dans un meuble ou le coude dans une poignée de porte. Hier, j’ai eu un petit souci avec une bouteille en verre et j’ai entaillé la main de ma dernière victime. Résultat, ce matin, j’ai encore l’impression persistante que je devrais mettre un pansement sur la coupure absente dans ma paume.


    Ma tête me lance et me donne l’impression que de petits lutins ont décidé d’y entreprendre des travaux impliquant marteaux-piqueurs et clous géants, à planter directement dans les parties les plus molles de mon cerveau.


    J’ai toujours une gueule de bois d’enfer le lendemain d’une possession, alors que je ne bois pas. C’est un comble.


    Enfin, ce n’est pas comme s’il existait un S.A.V. pouvoirs extraordinaires auquel je pourrais me plaindre.


    «—Bonjour. J’ai le pouvoir de posséder les gens mais ça comporte des conséquences pénibles, alors je me demandais si vous pourriez me l’échanger contre un autre moins chiant?


    —Attendez je regarde. Oui, si vous voulez, sans effets secondaires, j’ai la capacité à communiquer avec les géraniums.»


    J’envisage un instant de rester au lit mais, la veille, je me suis effondrée telle quelle sur le matelas. L’envie de me changer et de prendre une douche me démange sérieusement.


    Trop de contacts humains, trop de possessions, trop de tout… J’ai un peu – comme souvent – tiré sur la corde, je crois. Le pouvoir que me donne ma capacité hors du commun a le don de me griser et, une fois lancée, j’ai du mal à m’arrêter. J’enchaîne les transferts jusqu’à avoir l’impression de me perdre dans l’esprit des autres.


    Malgré les restrictions et le mode de vie sain que m’impose mon don, je suis une droguée. Je me repais de la liberté de ne plus être moi, durant quelques secondes, quelques minutes, quelques heures… Je peux oublier ce que je suis. Je peux oublier mon passé. Je peux tout oublier.


    Et surtout, le sommeil qui suit ce genre d’orgie mentale est profond et sans rêves.


    Je ne dors jamais bien. Plus depuis des années. Sauf les soirs où je sors, je me gave, je m’épuise et ensuite je dors une nuit – enfin, une matinée, vu l’heure à laquelle je rentre – complète.


    Mais toute chose a un prix et une nuit de débauche où je me laisse aller à ma vraie nature, à utiliser ma capacité sans restrictions, se traduit par une migraine carabinée et la mauvaise humeur qui va avec le lendemain.


    Je me déshabille en allant à la salle de bains. J’ouvre le robinet de la baignoire à fond. Je m’allume une clope et me prépare une aspirine en attendant.


    Si j’allais voir un psy, il m’expliquerait sûrement que mon rayon c’est l’autodestruction. Je trouve toujours le moyen de me punir pour ce que j’ai fait. Les cauchemars sont très certainement une autre manifestation du même problème.


    Mon bain est plein. Je m’y glisse et le simple fait d’être allongée dans de l’eau chaude me donne l’impression d’aller mieux. Je soupire. Heureusement que je ne vois pas de psy. Parce que tout ça c’est des conneries. Je vais très bien. Je suis juste un peu… spéciale.


    Je bois l’aspirine qui a fini de se dissoudre et je savoure la sensation de l’eau sur ma peau. Quand le plus gros de mon mal de tête finit par se dissiper, l’autre effet postpossession ne se fait pas attendre: j’ai envie de baiser.


    C’est toujours comme ça.


    Je ne comprends pas pourquoi, il existe un lien – foireux– entre mon pouvoir et le sexe. J’aurais dû me douter que le fait d’être élevée par des nonnes aurait ses conséquences.


    Ma première expérience s’est mal passée.


    Mmh… c’est un euphémisme.


    À l’époque, je pensais être normale. Traumatisée. Paumée. Orpheline et sans toit. Mais normale. Quand mon mec de l’époque – Jimmy, mon premier petit copain – a voulu qu’on couche ensemble, j’ai paniqué.


    Enfin, quand on a commencé, j’étais consentante.


    J’ai été élevée dans un couvent, alors je n’y connaissais rien. Encore moins que l’ado moyenne. Mais je comprenais le principe général.


    Sauf qu’en plein acte, j’ai paniqué. Et mon pouvoir s’est déclaré. Un instant j’étais dans mon corps et le suivant, j’étais dans celui de Jimmy. Je ne me souviens pas vraiment de tout mais je me rappelle la sensation très étrange d’avoir une queue. De la sentir enfoncée dans de la chair chaude…


    Enfin bref, je n’avais pas la moindre idée de ce qui se passait et il m’a fallu plusieurs heures – d’angoisse – pour récupérer mon corps.


    Après ça, j’ai décidé qu’une vie d’abstinence me conviendrait très bien. Jusqu’au jour où j’ai appris à maîtriser suffisamment mon pouvoir pour me transférer à volonté et que j’ai découvert le deuxième effet Kiss Cool de la chose:le besoin presque vital de m’envoyer en l’air une fois mon corps récupéré.


    Sauf qu’au moment de l’orgasme, ça ne manque jamais:le transfert se fait. J’ai essayé pendant un temps d’apprendre à contrer cet effet-là aussi, mais rien n’y fait.


    Je ne sais pas si je le dois à ma pieuse éducation ou tout bêtement à mon pouvoir mais j’ai arrêté de me poser la question. Le résultat est là: je suis condamnée à la frustration et le seul moyen que je connaisse de me soulager, c’est toute seule.


    Je glisse la main entre mes cuisses presque par réflexe. Je me caresse doucement en essayant de chasser de mon esprit toutes les pensées parasites pour me concentrer sur mon plaisir. J’accélère mes mouvements, j’utilise mon autre main, mon corps se tend, mon cœur bat plus vite et… on frappe à la porte.


    —Eh, t’as bientôt fini? Faut que je me prépare pour aller bosser.


    C’est Nicolas, mon colocataire forcé depuis deux semaines. J’ai envie de hurler de frustration mais ça n’y changerait rien: il a rompu le charme.


    Je lui lance un «ouais» laconique et m’extrais de la baignoire.


    Nicolas, c’est le guitariste du groupe dans lequel je chante. Il s’est fait virer de son précédent logement quand l’autre colocataire est parti sans payer le loyer et depuis, il campe chez moi. C’était le plus logique: je suis seule dans un grand appartement. Cependant, quand on en a décidé, je n’avais pas réfléchi aux conséquences que ça aurait sur mon intimité.


    Je n’ai pas emporté de fringues avant d’entrer dans la salle de bains et j’ai abandonné celles de la veille à plusieurs mètres de la porte. C’est donc nue que je sors. J’aurais pu me planquer sous une serviette mais à dire vrai, je n’en avais pas envie.


    J’avais envie d’emmerder Nicolas.


    C’est compliqué entre nous.


    Il n’est pas seulement mon guitariste. Il est amoureux de moi depuis le jour de notre rencontre et il ne l’a jamais caché. Moi, je ne sais pas trop où j’en suis. Je l’aime. Beaucoup. Mais pas de la même manière que lui, je crois.


    Parfois je cède à ses avances, parfois non. Aujourd’hui, c’est un jour sans. Il m’a interrompue au moment critique. Du coup, j’ai envie de bien lui faire sentir qu’il va se la mettre derrière l’oreille et qu’il la fumera plus tard.


    —Waouh, salut, toi, il me lance en me voyant sortir dans le plus simple appareil.


    —Ouais, salut, je marmonne.


    Il me bloque contre le mur.


    —Si tu veux, on peut partager la salle de bains.


    Je me dégage et je remonte le couloir vers ma chambre.


    —Tu vas être en retard au boulot… et j’ai pas envie, je lui dis avant de claquer la porte.


    Je l’entends me traiter d’allumeuse.


    Il m’a proposé mille fois une «vraie» relation avec vie de couple, sexe régulier et tenue de main dans le métro. Bref, tout ce que je ne peux pas lui offrir.


    Depuis qu’il a emménagé, il essaie d’approfondir notre lien. Je dois reconnaître qu’avoir quelqu’un qui n’est pas juste un coup d’un soir est plutôt agréable. Mais je ne peux pas le laisser entrer plus que ça dans ma vie.


    Le temps que je m’habille, Nicolas a fini de prendre sa douche. Quand il frappe à la porte de ma chambre, c’est avec du café et des cigarettes.


    —On fait la paix? il me demande depuis le seuil.


    Je regarde ses grands yeux ourlés de longs cils et je hoche la tête. La plupart du temps, je ne sais pas dire «non» à Nicolas. Pas quand il me fait les yeux doux.


    Je tapote le lit à côté de moi. Il vient s’asseoir et me passe mon café avant de nous allumer deux cigarettes et de me tendre la mienne.


    On reste là, un moment, en silence.


    Ce que j’adore chez lui, c’est qu’il ne me reproche jamais mon caractère difficile. Il a compris qu’il avait fait une gaffe avec la salle de bains, il cherche sûrement encore laquelle mais ça ne l’a pas empêché de venir avec une offrande d’excuse, et sans questions.


    Pas besoin de m’expliquer, pas besoin de me justifier. C’est agréable.


    Nicolas ne sait pas pour mon pouvoir. Personne ne sait. En fait, il ignore presque tout de moi. Il pense que mes parents sont morts dans un incendie et qu’ils étaient suffisamment riches pour que je vive de leur héritage; ce n’est qu’un demi-mensonge.


    Je le repousse en permanence par peur qu’il commence à voir clair dans mon jeu. Me confier à lui n’est pas une option. Je cumule un peu trop pour tout lui avouer et j’ai peur de sa réaction, qu’il me prenne pour une folle ou un monstre. Ou les deux.


    Non, c’est mieux comme ça. Et puis, ce n’est pas comme si j’incarnais la petite amie idéale, même s’il était capable d’accepter mes secrets. Je cultive un penchant pour l’autodestruction, rappelle le psy que je n’ai pas.


    —On a une répét’ demain. C’est toujours bon pour toi? (Il me tire de mes pensées.) Damien m’a dit qu’il a pensé à quelques nouveaux trucs qu’il voudrait tester avec nous pour Redemption.


    —J’espère que c’est du lourd. Je la sens vraiment pas cette chanson.


    Notre dernière compo en date. J’ai eu beau la chanter de toutes les façons possibles, quelque chose ne passe pas dans ce morceau pour moi. Les paroles peut-être. Julien et ses idées à la con.


    Habituellement, c’est moi qui écris les textes. Pour être sympa, j’ai accepté de céder la tâche à notre bassiste et maintenant, chaque fois qu’on répète ce morceau, j’ai l’impression de m’étouffer sur mes céréales. C’est incroyable d’avoir un tel talent à faire du n’importe quoi. S’il avait voulu pondre un texte aussi imprononçable et discordant, il n’aurait pas réussi avec autant de brio.


    —Tu sais que, quoi qu’il arrive, il faudra qu’on la joue au prochain concert? dit Nicolas.


    Je hoche la tête, blasée.


    Julien ne lâchera pas l’affaire tant qu’on ne se sera pas littéralement fait lapider à la tomate pourrie. Étant donné que plus personne n’apporte de légumes aux concerts, ça risque de prendre du temps.


    —Je n’ose même pas imaginer le massacre quand il s’attaquera aux partitions de batterie.


    Nicolas éclate de rire.


    —Je vois d’ici la tête de Damien.


    Il entreprend ensuite d’imiter l’expression et la posture de ce dernier.


    Le fou rire passé, un petit silence presque gêné s’installe entre nous. Nicolas me regarde droit dans les yeux et je devine qu’il a envie de me demander pourquoi j’étais de mauvais poil tout à l’heure.


    Je ne suis jamais très sociable au réveil mais, après une nuit de chasse, mon mauvais caractère devient exécrable.


    Nicolas ne pose pas de questions, mais ça lui pèse. Depuis qu’il habite avec moi, il sait que je ne vais pas bien. Entre les nuits où je rentre à pas d’heure et me réveille plus fatiguée qu’il n’est raisonnable, même pour quelqu’un qui a fait une nuit blanche… et les autres soirs où il vient me réconforter parce que je dors mal et se fait invariablement rembarrer… Il veut se rapprocher de moi, il veut être là pour moi. Je le sais. Et j’aimerais tellement pouvoir accepter, mais c’est impossible.


    —Tu n’allais pas être en retard au boulot? je finis par demander pour mettre un terme à ce silence et à son hésitation.


    Il jette un coup d’œil à sa montre.


    —Si. Merde.


    Il se penche, dépose un petit baiser sur mes lèvres et file.

  


  
    Chapitre 3

    Bleu. Rouge. Rouge. Vert. Bleu. Rouge-vert, rouge-vert.

    — Night was black / was no use holding back / ‘Cause I just had to see / was someone watching me, gueule Damien.


    Rouge. Rouge. Rouge. Bleu-rouge, bleu-rouge.


    Ça se complique. J’essaie de suivre le rythme tout en grimaçant lorsque Damien monte dans les aigus avec sa grosse voix et chante… Non, à ce stade-là, ce n’est plus « faux », c’est comme un petit chat qu’on noie. Le son discordant qu’il produit me hérisse le poil, je perds le rythme, manque une dizaine de notes. Et bim, le verdict tombe : on nous hue et la lumière s’éteint.


    — Vous êtes nuls, dit Julien en ricanant.


    Nicolas se lève et tend les mains pour que je lui passe les baguettes tandis que Julien s’empare du micro entre deux crises de rire.


    Notre règle quand on joue à Guitar Hero, c’est interdiction de prendre les instruments qu’on maîtrise. Résultat, je n’ai droit qu’à la batterie – comme Nicolas – et pour une raison qui m’échappe, je suis nulle. Deux bras gauches. Dans le plâtre.


    — Vous perdez rien pour attendre, dit Damien avec un sourire tandis que les garçons se lancent sur The Number of the Beast.


    Je regarde la feuille de scores. Treize à six. On est en train de se faire laminer.


    Je fais discrètement signe à Damien tandis que Julien déclame l’intro de la chanson. Je lui montre la feuille puis je lui fais un clin d’œil : il est temps d’arrêter de jouer réglo.


    Je me place à la périphérie du champ de vision des garçons. Depuis la fois où j’ai empêché Nicolas de jouer en lui caressant la cuisse, je n’ai explicitement pas le droit de les toucher. Cela dit, j’ai plus d’un tour dans mon sac.


    Je m’étire langoureusement en mettant ma poitrine en avant. Je fais mine de regarder l’écran mais du coin de l’œil, je repère le regard de Nicolas qui dévie de la partition sur la télé vers moi. Je me passe la langue sur les lèvres, l’air de rien. Je sais que c’est le genre de gestes qui le rend dingue. Surtout quand il imagine que je le fais sans m’en rendre compte.


    Il commence à rater des notes.


    Mais pas assez pour qu’on leur éteigne la lumière. Julien connaît les paroles par cœur et sait comment faire pour marquer des points sans se retrouver à chanter faux en essayant de suivre la tonalité du chanteur d’Iron Maiden, beaucoup trop aiguë pour lui.


    Je vais devoir trouver autre chose pour le déconcentrer et l’empêcher de rattraper les pains que fait Nicolas.


    Damien vient alors à mon secours. Il part dans la cuisine et revient avec des canettes de bière pour eux et du coca pour moi.


    Il pose respectueusement celle de Nicolas près de lui. En revanche, il ouvre celle de Julien et la lui tend.


    Et ce gros malin qui mord à l’hameçon, attrape la canette pendant un break et se retrouve la bouche pleine de bière au moment de la reprise.


    Je joue avec une mèche de cheveux en faisant mine de ne pas remarquer que Nicolas observe mon geste. Trois… deux… un…


    La lumière s’éteint sur scène.


    Julien finit d’avaler sa gorgée de bière et se tourne vers Damien :


    — T’es con, mec !


    — Oh, excuse-moi, je voulais juste être sympa, dit l’intéressé d’un air sérieux.


    Pendant que les deux tentent de déterminer si c’est dans les règles d’apporter de la bière en pleine partie, Nicolas lâche ses baguettes et vient se placer devant l’accoudoir du canapé où je me suis installée. Il se glisse entre mes jambes, m’attire à lui et passe la langue sur mes lèvres comme je viens de le faire.


    Je fonds sous la caresse, glisse les bras autour de sa taille pour coller son torse contre ma poitrine et il approfondit le baiser en jouant de la langue sur mes lèvres entrouvertes.


    Puis il les délaisse, pour remonter de ma mâchoire à mon oreille avant de murmurer :


    — Quitte à avoir perdu un point pour ça…


    Il me mordille le lobe quand Julien s’exclame :


    — Mais trouvez-vous une chambre !


    Damien éclate de rire.


    Nicolas est coupé dans son élan mais il s’écarte d’à peine quelques centimètres de moi.


    — Tricheurs, murmure Julien.


    — Ah ouais ? je lance, piquée au vif en me relevant.


    Je ne suis absolument pas vexée par l’accusation : on est des tricheurs. Mais je ne résiste pas à un défi.


    — Mort subite : chacun son instrument, celui qui a un perfect remporte la partie.


    Damien s’empare des baguettes et s’installe face à la minuscule batterie en plastique. Il a l’air d’un géant en comparaison. Il fait tourner une baguette entre ses doigts.


    — Quelle chanson ? demande Nicolas en passant le harnais de ma guitare décorée d’un Union Jack.


    — One ?


    — Encore ? s’exclame Julien.


    — Tu proposes autre chose ? je réponds du tac au tac.


    — Through the Fire and Flames.


    Les autres le huent.


    — Y en a marre de cette chanson, dit Nicolas.


    — J’approuve, ajoute Damien comme si on était le Quorum des douze.


    — Motion rejetée, je conclus avec un sourire.


    — Take This Life, dit alors Julien en prenant tout le monde de vitesse.


    Il nous a eus : pour éviter de passer trois plombes à choisir chaque chanson, on s’est interdit de refuser deux propositions de la même personne d’affilée.


    Sauf que sur Take This Life, la ligne de chant est intenable, que la batterie et la gratte c’est de la purée alors que la basse est plutôt facile.


    On bougonne, on le traite de tricheur mais on se lance dans le morceau de son choix.


    Nicolas et Damien voient l’espoir du perfect s’envoler dès les dix premières secondes, à la grande joie de Julien qui fait sa petite ligne de basse tranquille.


    J’arrive à passer le premier couplet, le refrain, c’est facile.


    Nicolas me chatouille les côtes avec le manche de sa guitare pour me faire rire et rater les notes.


    Je me plante. Damien jette une baguette en plastique sur Julien qui esquive sans rater une note et lui tire la langue. Damien jette sa deuxième baguette, en plein sur la main de Julien. Et c’est le pain.


    Comme Damien ne peut plus jouer, la lumière s’éteint sur scène et on est pris d’un fou rire général.


    Julien essaie de bouder mais c’est peine perdue. Ça l’amuse trop lui aussi.


    Pour se venger il saisit un coussin sur le canapé, l’envoie sur Damien, qui riposte et renverse une bière sur le parquet.


    Il me lance un regard contrit. J’attrape le premier truc qui me passe sous la main – un paquet de clopes vide – et lui lance. Ça dégénère en bagarre générale.


    Nicolas me ceinture par-derrière. Pendant une demi-seconde, il me vient l’idée d’initier un transfert : réflexe de défense. Puis je me rappelle que je ne peux pas faire ça alors je me contente de tortiller mes fesses contre sa braguette. La réaction ne se fait pas attendre et Nicolas me relâche.


    Je souris. J’adore le pouvoir que j’ai sur lui.


    Il m’attrape la main, me ramène à lui de face et m’emprisonne la bouche.


    Ça finit tout le temps comme ça entre nous. C’est ça qui est drôle.


    Damien, qui était en train d’ébouriffer les cheveux de Julien en le maintenant avec une clé de bras, nous remarque, relâche légèrement sa prise sur sa victime et lance :


    — Bon, on va y aller, je bosse tôt demain matin.


    Je suis tellement occupée à virer les vêtements de Nicolas qu’on n’entend même pas la porte claquer.


    Il ne nous faut que quelques secondes pour nous retrouver nus, moi assise sur le canapé, Nicolas à genoux devant moi.


    Ses mains et sa bouche sont partout sur mon corps à la fois tandis qu’il s’enfonce en moi sans retenue. Je lui griffe le dos, lui dévore la bouche et vais à la rencontre de chaque coup de reins dans une sorte de frénésie incontrôlable.


    Fort, vite et sans frein. C’est comme ça que j’aime ma baise.


    Nos gémissements et nos halètements s’entremêlent jusqu’à ne plus former qu’un amas de sons incohérents et impossibles à différencier.


    Nicolas se tend soudain sur un violent baiser qui me meurtrit légèrement la lèvre.


    C’est tellement bon. Si seulement ça pouvait toujours se passer de cette manière.


    On reste un moment comme ça. Lui en moi, enlacés, nos bouches s’explorant avec plus de douceur.


    — Je t’aime, dit Nicolas dans un souffle rauque en me caressant les cheveux.


    — Merde, on n’a pas mis de capote !


    Il se relève, piteux.


    C’est vache, je sais, mais quelle idée il a eu de me déclarer son amour dans un moment aussi parfait ?


    Il me tend la main. Je me lève sans son aide. Direction la salle de bains où je m’enferme.


    En soi, ce n’est pas très grave. Je prends la pilule et je sais que Nicolas est clean. Je le suis aussi. Je n’oublie jamais la capote. Sauf ce soir.


    D’ailleurs, c’est peut-être ça qui me fait flipper. En plus de ce qu’a dit Nicolas. Ce n’est pas la première fois. Mais c’est la première fois que j’ai eu envie de répondre « moi aussi ». Et ça, je ne peux pas me le permettre.


    Je reste dans la salle de bains quelques minutes pour me calmer.


    — Tu as besoin de quelque chose ? demande Nicolas du couloir. Tu veux que j’aille à la pharmacie ?


    Pourquoi faut-il qu’il soit aussi gentil ? Ce serait plus facile de ne pas me laisser prendre au jeu s’il ne l’était pas autant.


    Comme je ne réponds pas, il poursuit :


    — Tu sais, je me disais, on pourrait peut-être aller faire un test ensemble et arrêter avec ces conneries comme… comme un vrai couple.


    Le mot interdit.


    — Nicolas, s’il te plaît. Va-t’en, je marmonne.


    Ça me tue de lui dire ça. Je sais que je lui fais du mal mais ce qu’il me propose, je ne peux pas l’accepter.


     


    Quand j’arrive sur le terrain vague, il n’y a personne. Les ados que j’entends parfois chanter et s’amuser depuis ma cellule ne sont pas de sortie ce soir. Je suis déçue mais, à présent que j’ai pris le risque de faire le mur, je ne veux pas rentrer tout de suite.


    Les sœurs sont gentilles avec moi. Seulement j’ai envie d’autre chose que prier et cultiver des carottes toute la journée. Je savoure la brise sur mon visage en regardant les étoiles. Elle a un parfum de liberté. J’aimerais tant pouvoir quitter le couvent. Mais Irina, ma mère adoptive, est bien décidée à exécuter les volontés de ma mère biologique.


    Je ne l’ai jamais connue. Ma vraie mère. Je ne sais même pas à quoi elle ressemble. Elle m’a laissée sur les marches du couvent alors que j’étais encore un bébé, avec un mot demandant aux sœurs de me protéger du monde extérieur.


    Je soupire.


    J’adore Irina, mais elle montre trop de respect pour un bout de papier rédigé par une femme qui m’a abandonnée.


    Une étoile filante tombe, je fais le souhait d’être libérée de ma prison personnelle.


    Je ne sais pas combien de temps je reste là, le nez levé vers le ciel sombre. Mais finalement, je suis obligée d’y retourner. Je n’ai nulle part où aller. Et Irina en mourrait si je fuguais.


    Quand le vent souffle trop fort pour que le pull que j’ai enfilé sur mon pyjama suffise à me protéger du froid, je décide qu’il est temps de rentrer, en me promettant que je reviendrai. Avec un peu de chance, un autre soir, je tomberai sur le groupe d’ados qui se réunissent ici pour jouer de la guitare.


    J’escalade le mur par là où je suis sortie. Je prends bien soin de ne pas écrabouiller les navets en atterrissant.


    Un bruit de verre brisé suivi d’une sorte d’explosion s’élève au niveau de la porte principale. Je me retourne vers le jardin et vois des flammes s’attaquer au mur du couvent. Un cri fend la nuit. Un hurlement presque inhumain qui me retourne les entrailles.


    Mon cerveau ne parvient pas à assimiler ce qui est en train de se produire.


    Je vois sœur Marie se précipiter par la porte vers le potager et être rattrapée par un type gigantesque, monstrueux. Il l’attrape par la nuque et la soulève… Elle se débat, crie, mais ne peut rien faire, son agresseur est trop fort. Les coups de pied qu’elle lui donne semblent à peine l’effleurer.


    Il se penche sur la gorge de Marie. Dans le jeu d’ombres et de lumières produit par les flammes qui lèchent à présent l’enceinte et dévorent les murs intérieurs, je distingue le sourire carnassier de l’homme avant qu’il pose la bouche sur le cou de Marie. Elle pousse un cri faible, comme si elle avait déjà abandonné le combat.


    Puis, l’homme mord sa victime. Il lui sectionne la jugulaire d’un coup de dents et le sang en jaillit et l’éclabousse. Très vite, Marie cesse de se débattre. Elle ne bouge plus entre les mains de son attaquant qui sourit de plus belle, le nez enfoncé dans les cheveux de la nonne, la bouche collée contre sa peau, le visage couvert de son sang.


    Lorsqu’il a fini de boire, il jette le corps de Marie comme on balancerait une vulgaire poupée de chiffon. Ses narines frémissent, et il tourne la tête dans ma direction. Je suis pétrifiée. S’il vient vers moi, je serai prise au piège. Il va me tuer. Il va me vider de mon sang comme il l’a fait avec Marie. La terreur accélère mon rythme cardiaque et j’ai l’impression que le bruit l’attire. Bien sûr, ce n’est pas rationnel de penser qu’il distingue les battements de mon cœur avec tout le raffut qui provient de l’intérieur du couvent et pourtant, je sais au fond de moi, au fond de mes tripes qu’il m’entend.


    Un cri retentit. Une voix d’homme. L’assassin de Marie se retourne vers la porte après un dernier coup d’œil au jardin. Les flammes n’ont pas encore atteint mon coin de potager, qui est plongé dans les ténèbres.


    Je m’efforce de respirer lentement et sans bruit et de ne pas bouger quand son regard perçant passe sur moi.


    — J’arrive, finit-il par dire d’une voix gutturale.


    Je le vois se lécher les lèvres avant de rentrer. Et surtout, je distingue ses canines d’une longueur anormale.


    Je reste immobile de longues secondes. Je ne sais pas quoi faire. J’entends les nonnes crier. J’entends leurs agresseurs rire et leur lancer des piques.


    Je m’apprête à me précipiter à l’intérieur quand on m’attrape par la taille. Je pousse un cri rapidement étouffé par une main posée sur ma bouche.


    Je me retourne. C’est Irina.


    Elle prend mon visage entre ses mains. Elle m’embrasse sur le front.


    — Moja malen’kaja Sascha, Dieu soit loué, tu n’as rien, elle murmure en faisant courir ses mains sur moi pour s’assurer que je ne suis pas blessée. J’ai échoué, je suis désolée.


    — De quoi tu parles, Irina ? je demande en essayant de la calmer.


    — On n’a pas le temps, ma chérie, tu dois t’en aller.


    — Viens avec moi.


    Le type qui a tué Marie revient dans le jardin, suivi par deux autres. Ils sont tous les trois immenses et terrifiants. La lumière des flammes qui joue sur leurs traits et le sang qui les recouvre des pieds à la tête ne font qu’accentuer leur monstruosité.


    — Va, malen’kaja, je vais les distraire.


    — Non, non, non, je murmure tandis qu’elle me repousse vers le mur et se dirige vers la zone de lumière.


    S’ils décèlent sa présence, elle va mourir.


    Je tente de la retenir, de l’empêcher de se sacrifier mais rien n’y fait...
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